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Le sous-bois n’est pas assez touffu pour gêner la course des chiens. La broussaille, ils en font leur affaire. Les taillis aussi. La meute est lancée depuis plus d’une heure. Elle poursuit un jeune cerf à travers la forêt. C’est un cerf de quatre à cinq ans au dire du grand veneur. Une allure fière et tranquille jusqu’au moment où la traque a commencé. Dans cette course, les chasseurs sont à l’arrière. Les chevaux sont fatigués. Ils ont été distancés par les chiens.

Louis XIV transpire sous ses vêtements. Il ne fait pourtant pas très chaud en cet après-midi de mars. Une dizaine de cavaliers participent à la chasse sans compter l’équipage dont les membres portent un costume rouge et or. Parmi les cavaliers se trouve la Palatine, belle-sœur du roi, qui monte son cheval comme un homme. Elle aime sentir le vent fouetter son visage et cravache sa monture pour rester à hauteur de Louis XIV. Les aboiements des chiens guident les chasseurs. Les cors résonnent dans la forêt. Le sol tremble sous les sabots des chevaux. Il y a longtemps qu’une chasse à courre n’a pas donné lieu à une telle cavalcade.

Dans sa course folle, le cerf a débouché sur une clairière qui mène droit à un précipice. C’est un ravin profond où les ronces se mêlent aux éboulis de pierres. Une nature hostile qui effraie l’animal. Il sait qu’il ne pourra pas aller plus loin. Il s’arrête. Son corps tremble de fatigue et de peur. C’est un cerf magnifique qui lève la tête à la recherche d’un peu d’air. Il n’en peut plus de courir. Ses narines dilatées expirent un mauvais souffle. Il n’a pas beaucoup de temps devant lui car il est en danger. Il lui faudrait repartir et tenter de se mettre à couvert. Son flanc droit saigne abondamment. Une vilaine coupure attrapée dans les fourrés. À nouveau, il va s’élancer, mais déjà les chiens sont autour de lui. Leurs aboiements résonnent dans la clairière. Il voit les babines retroussées. La bave qui coule. Les yeux révulsés. La ronde des chiens est une danse infernale. Un sinistre ballet.

Le cerf va mourir. Il en a conscience. Les animaux sentent la mort au moment où elle se présente. Ils la flairent comme ils flairent les saisons ou l’arrivée de l’orage.

La forêt s’étend devant le cerf, mais elle est devenue inaccessible. Les cavaliers ont rejoint les chiens. Les trompes de chasse déchirent les tympans. Un homme s’approche tenant dans sa main un long poignard effilé. Il a le visage pâle. Les joues molles. Un nez un peu trop fort. Jamais le cerf n’a vu un homme d’aussi près. Il a toujours vécu dans la forêt, loin des habitations et des champs de culture.

L’homme qui avance a une belle livrée qui brille sous le soleil. C’est le grand veneur du roi et il attend l’ordre d’agir. Louis XIV n’est pas pressé. C’est le moment qu’il préfère. Il a bien cru que le cerf allait lui échapper, mais maintenant il le tient et il peut sans risque admirer sa proie. Il aime son corps robuste aux poils trempés de sueur. Une belle robe de couleur brune. De longues jambes fines et musclées. Il n’y a que son regard que le roi n’aime pas. Un regard de défi malgré la fatigue qui étreint l’animal. Louis XIV n’est pas habitué à ce qu’on puisse le braver. Dans l’œil des courtisans, il ne voit que crainte et soumission. Aucune trace de résistance.

Le grand veneur s’est approché de l’animal et il sent l’odeur aigre qui flotte autour de lui. C’est une odeur d’urine et de peur. Il assure son couteau dans la main et plonge la lame en direction du cœur. L’animal tombe d’un coup, foudroyé de douleur. Le roi apprécie et les courtisans applaudissent. Puis Louis XIV demande qu’on serve à boire et à manger. Toute la troupe a mérité de se restaurer. Il faut que les chevaux se reposent et que le grand veneur surveille la préparation du cerf. Les chiens attendent les abats. Ils les ont bien mérités. Dans un instant, ils vont se jeter dessus et les dévorer à pleines dents.

La Palatine, assise contre un arbre, boit à la régalade et laisse éclater son rire tonitruant. À ses côtés, le comte de Longueville lui raconte une des dernières histoires de la cour. Le roi écoute d’une oreille distraite. Il n’entend pas tout. Il est question d’un valet et d’une courtisane surprise en galante compagnie. Le marquis de Trémoille serait impliqué dans l’affaire. Louis XIV sourit. Il n’a jamais aimé le marquis. Un homme petit et gras dont le visage est couvert de boutons. Le descendant d’une des grandes familles. Le roi promet de se renseigner. Il va interroger Louvois et peut-être exiler le marquis sur une terre lointaine.

Louis XIV aime en revanche le rire de la Palatine. Il aime son appétit de vivre. Sa générosité. La manière, parfois directe, dont elle s’impose au milieu des courtisans.

La Palatine est l’une des rares personnes dont il accepte les conseils et parfois même les reproches. À l’époque où il était marié avec Marie-Thérèse d’Autriche, elle était sa confidente et plus d’une fois elle s’est retrouvée mêlée aux intrigues amoureuses du roi. C’est elle, en particulier, qui lui a présenté la très stupide Mademoiselle de Fontanges qu’il a aimé passionnément. Et quand Louis XIV a commencé à s’intéresser à Madame de Maintenon, elle a tout fait pour faciliter cette aventure. Elle le regrette maintenant mais s’efforce de ne pas y penser. L’essentiel c’est qu’elle ait réussi à préserver des moments d’intimité avec le roi. Madame de Maintenon règne sur le cœur du monarque, mais c’est elle, la princesse Palatine, qui l’accompagne, chaque jour ou presque, dans ces parties de chasse organisées tout autour de Versailles.

Louis XIV s’est assis à l’ombre des arbres et il se sent ballonné d’avoir trop mangé. La nourriture est son péché mignon. Sous l’œil inquiet de d’Aquin, son premier médecin, il vient d’avaler plusieurs morceaux de volaille alors même qu’il a quitté la table il y a moins de deux heures. Il a chaud sous sa perruque et il a l’impression que sa tête tourne un peu. Louis XIV a l’habitude de ce genre de problème. Il sait qu’il doit prendre sur lui et que ses étourdissements ne durent jamais longtemps. L’important c’est que l’entourage ne s’en aperçoive pas. Le roi ne peut montrer aucun signe de faiblesse. Il porte sur lui la charge du royaume et il a concentré entre ses mains tous les attributs du pouvoir. La France, c’est lui. Personne n’en doute, mais cela crée des obligations.

Louis XIV est le plus puissant monarque de son temps. Il a combattu à plusieurs reprises les autres nations européennes qui se sont liguées contre lui dans des jeux d’alliances successives. Il les a battues et la France a pu dicter ses conditions. La politique, le plus souvent, est une affaire de canons.

L’Europe de 1686, c’est essentiellement cinq puissances qui s’affrontent pour imposer leur pouvoir, contrôler les richesses et acquérir de nouveaux territoires. Il s’agit de l’Espagne, de l’Autriche, des Pays-Bas, de l’Angleterre et de la France. Autour de ces puissances, il y a aussi une constellation de petits États qui deviendront un jour l’Allemagne ou l’Italie lorsque ces nations seront unifiées. Le Portugal est également une grande puissance, mais le pays se trouve aux frontières de l’Europe et ses regards se portent vers la mer. À l’est, la Russie est un immense empire qui se suffit à lui-même. La régente Sophie y gouverne d’une main de fer. Elle entretient des relations diplomatiques avec toutes les cours européennes, mais ses préoccupations sont d’abord tournées vers les questions intérieures. Elle se méfie de son peuple. Un peuple rude de moujiks et de boyards. Des hommes encore sauvages, grands buveurs d’alcool et que le vent glacé de la taïga risque toujours de rendre fous.

Sophie Alexeievna a usurpé le pouvoir en profitant d’un problème de succession. Et maintenant elle craint d’être à son tour renversée. C’est le problème des coups d’État. Ils donnent des idées à l’entourage. Sophie fait surveiller sa famille et soupçonne de complot les représentants de la noblesse. Elle vit enfermée dans son château et demande qu’on empoisonne ses amants successifs. En dépit de ces précautions, elle sera quand même chassée du trône. C’est Pierre le Grand qui décidera un jour de récupérer son héritage.

Louis XIV pour marquer sa puissance a adopté le soleil comme emblème. Il l’a fait au cours d’une fête mémorable donnée en 1662 au Carrousel du Louvre. Ce jour-là, il est apparu dans un vêtement de brocart d’argent brodé de fil d’or et piqué de diamants. Les diamants brillaient sur son costume comme autant d’éclats de lumière. Louis XIV a choisi le soleil pour la clarté qu’il répand sur notre univers. Mais il l’a surtout choisi car le soleil est unique. C’est un corps céleste considéré à l’égal d’un dieu. Un astre qui a fait l’objet de nombreux cultes religieux. Sans lui ce serait les ténèbres. La vie sur terre serait alors impossible.

Aujourd’hui, plus que jamais, Louis XIV mérite qu’on l’appelle le Roi-Soleil. En cette année 1686, il est au faîte de sa gloire. Rien ne semble pouvoir lui résister. Il n’y a que sa santé qui l’inquiète un peu. Depuis quelques semaines, il ressent une douleur qu’il a d’abord située à l’arrière de l’aine avant de se rendre compte qu’elle était interne. D’Aquin lui a prescrit les traitements qu’il a l’habitude de pratiquer. Des saignées presque quotidiennes, des cataplasmes de farine d’orobe, de feuilles de myrrhe et de graines bouillies, des lavements pratiqués à l’aide d’un clystère introduit dans l’anus du roi. Très vite, cependant, les lavements se sont révélés difficiles à supporter. D’Aquin y a renoncé, mais la douleur est toujours là et Louis XIV s’étonne qu’on ne puisse pas le soulager.

Derrière le roi, le rire de la Palatine se fait de nouveau entendre et Louis XIV sourit intérieurement. C’est bientôt l’anniversaire de sa belle-sœur et il a envie de donner une grande fête dans les jardins de Versailles. Il va demander à Lully de composer un morceau et s’il fait trop froid pour jouer dehors, la représentation aura lieu dans la Grande Écurie ou dans la Galerie basse.

Madame de Maintenon ne va pas aimer cette idée, mais le roi est décidé à passer outre. Il sait bien que la marquise n’aime rien tant que les soirées paisibles et douces. Des soirées passées en petit comité dans les appartements privés. Louis XIV a découvert le charme de ces heures tranquilles, mais il a aussi la nostalgie de ses habitudes d’antan qui consistaient à jouer aux cartes et au billard, à aimer les bals et les feux d’artifice, à applaudir les pièces de Molière et, il faut bien le dire, à courir après les jeunes suivantes de Marie-Thérèse d’Autriche qui se laissaient facilement convaincre de le rejoindre dans son grand lit à baldaquin.

Louis XIV a fermé les yeux et il entend les chiens qui s’agitent autour du grand veneur. La curée est finie. Le cerf a été monté sur une carriole. Il va être temps de repartir. Le roi se lève et demande qu’on lui apporte son cheval. Il propose un galop jusqu’au château de Versailles et la Palatine applaudit à cette idée. Elle sait que les autres courtisans auront du mal à suivre et qu’elle sera seule à courir aux côtés du roi. Louis XIV monte depuis son plus jeune âge. C’est un cavalier aguerri et surtout il n’a jamais peur de tomber. Les environs de Versailles offrent d’ailleurs un cadre idéal pour assouvir le plaisir des cavaliers. C’est l’une des raisons qui poussaient le jeune roi à venir dans la région avant même qu’il ne songe à faire construire le château. Son père y avait aménagé un relais de chasse et il a passé ici une partie de son adolescence à traquer le gibier avec des compagnons de son âge. Il aimait ces grands espaces de liberté qui lui permettaient d’oublier les couloirs étroits et sombres du Louvre ou du château de Saint-Germain.

Louis XIV et la Palatine se sont très vite détachés du groupe qui les accompagne. Ils galopent maintenant à travers des champs gorgés d’humidité. Puis ils prennent un chemin terreux et le roi pousse son cheval au maximum de ses possibilités. Il n’accepte de ralentir qu’en arrivant dans les faubourgs de Versailles. Il est heureux comme chaque fois qu’il peut se dépenser physiquement. Il a besoin de fatiguer son corps. De brûler ce trop-plein d’énergie qui le caractérise depuis l’adolescence.

Louis XIV et la Palatine sont depuis longtemps descendus de cheval quand le reste de la troupe fait son entrée dans la cour pavée des écuries. En mettant pied à terre, le roi a ressenti une douleur violente et il s’est appuyé quelques instants contre un mur. La Palatine a vu la grimace qui déformait son visage. Elle lui a demandé ce qu’il se passait, mais le roi a refusé de répondre. Ils ont attendu les autres cavaliers à l’ombre d’un porche. Puis le roi est monté dans ses appartements et il a donné ordre à d’Aquin de bien vouloir le suivre. Il s’est allongé sur son lit et son médecin a pu l’examiner sous les regards du grand chambellan et du premier valet de chambre.

D’Aquin s’est voulu rassurant et il a renouvelé le pansement du roi en espérant calmer la douleur. Il pressent cependant que l’abcès a grossi et qu’il va falloir percer pour éviter qu’il ne s’infecte davantage. Ce n’est pourtant pas ce qui l’inquiète le plus. Il y a du sang tout autour de l’abcès ce qui laisse supposer une plaie sous-jacente. D’Aquin hésite encore, mais il craint l’apparition d’une fistule anale.








La fistule anale est une maladie connue au XVIIe siècle. Elle touche d’abord les cavaliers, mais elle peut aussi avoir pour origine l’utilisation répétée des clystères qui finissent par déchirer les tissus internes. On ne sait pas très bien comment la soigner et faute de mieux les médecins recourent aux cataplasmes qui peuvent apporter un soulagement passager. L’opération qui consiste à inciser n’est que rarement pratiquée. Elle risque de déclencher des hémorragies qui sont en général fatales pour les patients. La médecine de l’époque a des pouvoirs limités. La fistule est un mal redoutable et chacun craint d’y être confronté.

Louis XIV, bien entendu, n’est pas au fait de ces questions. Il constate seulement qu’il souffre et que cette douleur perturbe son existence quotidienne. D’Aquin a fait intervenir un barbier qui a crevé l’abcès à l’aide d’une lancette habituellement utilisée pour les saignées. Le roi s’est senti mieux pendant quelques jours et il en a profité pour repartir à la chasse en dépit des recommandations de son médecin. Malheureusement, l’abcès s’est reformé et d’Aquin a dû reconnaître l’échec de l’intervention. Il a dû répondre aussi aux questions de Madame de Maintenon et de Louvois qui l’ont tous deux interrogé. La santé du roi est un sujet trop politique pour ne dépendre que des médecins.

Madame de Maintenon a peu confiance en d’Aquin dont elle n’aime ni les manières, ni la proximité qu’il partage avec le roi. Elle s’est d’ailleurs laissé dire que d’Aquin avait des origines juives et cette rumeur l’a confortée dans l’idée qu’elle devait se méfier de lui.

Louvois, de son côté, s’inquiète de voir le roi se déplacer avec difficulté et quitter parfois le Conseil pour aller s’allonger sur son lit. Il a donc convoqué d’Aquin et exigé de connaître la vérité. D’Aquin s’est exécuté. On ne résiste pas à Louvois. Il lui a fait part de ses interrogations et de l’existence possible d’une fistule anale. Louvois a aussitôt mesuré le risque de la situation. Un roi affaibli, c’est une France en danger. La monarchie ne peut se permettre d’être défaillante. Aussi Louvois a-t-il demandé une discrétion absolue. D’Aquin a promis, mais il suffit de regarder le roi pour comprendre qu’il se passe quelque chose d’anormal. Les courtisans ne sont pas aveugles. Ils accompagnent le roi tout au long de ses journées et ils remarquent tous la lenteur des gestes, les hésitations dans la démarche, les absences répétées aux après-midi de chasse ou lors des promenades dans les jardins de Versailles.

Louis XIV fait pourtant de son mieux pour garder son rang et participer aux activités de la vie publique. C’est ainsi qu’on le voit encore aux soirées données en l’honneur de certains invités de marque et qu’il a assisté au mariage d’un des membres de la famille de Condé même si, la plupart du temps, il est resté assis entouré de ses courtisans. Mais personne n’est vraiment dupe. Depuis une dizaine de jours, il a maigri et il montre le visage fatigué d’un homme qui n’a pas dormi.

La princesse Palatine a confié son inquiétude à son amie la plus proche et celle-ci à son tour n’a pu s’empêcher de parler. Les confidences sont allées bon train et la cour bruisse maintenant de mille bruits. Les hypothèses les plus folles sont colportées avec sérieux. On a dit le roi atteint d’un mal inconnu rapporté de Jérusalem par des pèlerins et quelques grands du royaume ont tout à coup éprouvé le besoin de regagner leurs terres. Puis on a parlé d’un empoisonnement. Une tentative d’assassinat commanditée par des protestants réfugiés du côté d’Amsterdam. Enfin, il a été question d’une maladie vénérienne que le roi aurait contractée lors d’une de ses campagnes militaires.

Louvois apprécie peu ce climat délétère qui règne sur Versailles. Il a demandé à d’Aquin de prendre des mesures d’urgence, mais il se rend compte que le premier médecin est dépassé par la situation. Il a appris par une indiscrétion du marquis de Chevreuse que Madame de Maintenon avait fait examiner le roi par un professeur de la Faculté et que celui-ci conseillait une cure à Barèges. Madame de Maintenon a été séduite par la proposition.

Barèges est une petite station thermale située dans les Pyrénées. Elle est connue depuis l’Antiquité pour la vertu de ses eaux sulfurées. Cependant Louvois hésite. Il ne croit guère aux pouvoirs des eaux, même s’il se rend compte qu’aucun des autres remèdes n’a réussi à soulager le roi. Il décide d’en parler à d’Aquin et il a la surprise de constater que ce dernier approuve cette idée. Aussi, pour en avoir le cœur net, il consulte les autres médecins de la cour. Là, les avis divergent. Au pire, dit l’un d’eux, la cure permettra au roi de se reposer. Louvois hausse les épaules devant une telle réponse. Puis il demande si quelqu’un a déjà vu un fistuleux guéri par les eaux de Barèges. Il n’obtient que des réponses évasives. L’incompétence des uns le dispute à la prudence des autres. Il est vrai que l’affaire est grave et que personne ne veut émettre une opinion tranchée. Ce qui concerne le roi fait toujours un peu peur. Le moindre faux pas peut être sanctionné et aucun des médecins ne prendra le risque d’être un jour démenti par les événements. Il n’y a que d’Aquin pour défendre l’hypothèse de la cure, mais il n’a guère d’argument pour justifier cette solution.

Louvois devra donc décider seul. Il en a l’habitude même s’il doit tenir compte de la volonté de Madame de Maintenon. Mais il doit aussi prendre en considération les réactions de la cour. Celle-ci redoute d’avoir à se déplacer jusqu’à Barèges. Les Pyrénées sont loin. À plus de deux cents lieues. Les routes pour y aller sont mauvaises et la chaleur va bientôt rendre le voyage encore plus éprouvant. Le roi lui-même devra se déplacer dans son carrosse et endurer les fatigues d’un long déplacement. Il faudra aussi veiller à sa sécurité et faire en sorte que la France continue à être gouvernée.

Louvois entrevoit les difficultés qu’il va devoir affronter. Il s’y ajoute les questions financières. Les courtisans auront du mal à faire face aux frais nécessaires. La vie à la cour coûte cher et nombre d’entre eux sont déjà très endettés. Et puis il y a à Barèges un vrai problème de places. Barèges est une petite ville qui ne pourra pas accueillir tout le monde. Il faudra réquisitionner les fermes alentour. Aller dormir chez l’habitant. Trouver de quoi nourrir Louis XIV et sa suite. Louvois craint des réactions hostiles. La France est pauvre. Les dernières guerres ont pesé sur les finances publiques et il a fallu recourir à de sérieuses augmentations d’impôts.

Dans l’esprit de Louvois, le déplacement à Barèges peut ainsi tourner au cauchemar. Il lui faut donc convaincre le roi d’y renoncer en espérant que Madame de Maintenon ne s’entêtera pas dans son idée. Heureusement, Louvois a un allié auprès de Louis XIV. Il s’agit de son confesseur. Le père La Chaise est un jésuite rigoureux qui a milité avec acharnement pour la révocation de l’édit de Nantes. Lui aussi voit d’un très mauvais œil le voyage à Barèges. Il n’a aucune envie de s’éloigner de Paris et de laisser le champ libre au haut clergé en qui il a une confiance limitée. Le pape doit bientôt envoyer un de ses représentants à Paris et le père La Chaise veut être là quand celui-ci arrivera. L’Église de France a toujours eu des relations compliquées avec Rome. Louis XIV n’a rien fait pour arranger les choses. Il a du mal à reconnaître l’autorité du pape dont il constate qu’elle n’est pas simplement spirituelle. Un incident est toujours possible et le père La Chaise doit veiller au grain. Il n’ira à Barèges que contraint et forcé. S’agissant de la maladie du roi, il espère que le temps fera son œuvre et que Dieu n’abandonnera pas le royaume de France. Il a invité Madame de Maintenon à multiplier les prières et à faire dire des messes dans une église parisienne.

Dans le même temps, la vie à la cour est de plus en plus conditionnée par la santé du souverain. Les courtisans qui sont admis au dîner et au souper du roi peuvent juger de son manque d’appétit. Le premier gentilhomme de la chambre s’efforce pourtant de faire cuisiner des mets que le roi affectionne tout particulièrement. Chaque jour, il commande auprès des maîtres d’hôtel des volailles de Bresse et du Périgord, des gigots longuement rôtis, des légumes du potager de Versailles et des fruits venus de toutes les régions de France.

Louis XIV se force à goûter à chaque plat. Il attrape avec ses doigts quelques bouchées de viande ou de légume, mais ne prend à l’évidence aucun plaisir à rester à table. Les repas sont d’ailleurs abrégés. Le roi mange de plus en plus vite et il se retire ensuite dans sa chambre où le suivent parfois les membres du Conseil.

Louvois, devant cette situation, a besoin de reprendre l’initiative. Il ne sait toujours pas ce qu’il faut penser d’une cure à Barèges, mais c’est un pragmatique et il décide de tenter une expérience pour se forger sa propre idée. Il demande à l’un de ses collaborateurs de dénicher quatre fistuleux et de les accompagner dans les Pyrénées. Il trouve également un médecin parisien pour se joindre aux malades et envoie la petite troupe sous bonne escorte afin de tester les eaux sulfurées.

Le séjour à Barèges va durer dix jours. Au terme de la cure, il reçoit un rapport qui lui indique qu’aucune amélioration n’a été constatée chez les patients. L’air des montagnes a fait son effet, mais les fistules soignées par lavements successifs continuent d’être aussi douloureuses et ne présentent pas de signe de cicatrisation.

Louvois transmet alors le rapport au père La Chaise et lui demande d’en parler au roi et à Madame de Maintenon. Son statut de confesseur lui donne une influence toute particulière dont Louvois compte profiter. Plus tard, il apprendra que Madame de Maintenon a tenté de défendre l’idée de la cure et que c’est le roi lui-même qui a tranché. Il n’ira pas à Barèges. La Chaise peut être satisfait. Il a bien travaillé et Louvois le félicite quand il apprend la nouvelle. Et puis un jour, il l’invite à passer dans ses bureaux alors que ses collaborateurs sont déjà partis. « Nous serons plus tranquilles pour discuter. »

Les deux hommes tombent très vite d’accord. Les médecins font preuve depuis des semaines de leur totale ignorance. Ils conviennent également que Madame de Maintenon est trop concernée par la maladie du roi pour garder la tête froide. Et puis son entourage ne fait rien pour la calmer. Elle subit de mauvaises influences. Louvois parle d’un mage venu de Grèce qui prétend guérir Louis XIV grâce à des philtres de son invention. Madame de Maintenon a mis à sa disposition une petite pièce avec tout le matériel nécessaire à des travaux d’alchimiste. Le mage s’y est installé et passe ses journées à chauffer des alambics et à décanter des produits. Il a apporté avec lui des sachets de poudre qu’il mélange avec précaution à des décoctions de feuilles séchées, de champignons et de racines.

Les services de Louvois ont immédiatement tiré l’alarme et une enquête discrète a été diligentée. Elle a permis de mettre la main sur un complice du mage qui était venu lui rendre visite. L’homme s’est fait un peu prier pour parler, mais il n’a pas résisté longtemps aux fers rouges qui lui ont été appliqués. Il est apparu que le mage n’était qu’un escroc déjà embastillé à deux reprises. Louvois a demandé aux mousquetaires de régler l’affaire discrètement.

Un soir, le mage est sorti du château pour se rendre dans une des tavernes de Versailles. Là, il a ripaillé en bonne compagnie avant de suivre une fille aux allures de gitane. Il est resté une heure dans la chambre. Puis il est redescendu pour jouer aux cartes. Il a gagné une forte somme d’argent et offert une tournée générale pour fêter l’événement. Ce soir, a-t-il dit, c’était son soir de chance. La taverne a fermé vers deux heures du matin. Le mage est sorti parmi les derniers et il s’est dirigé vers le château. C’est à ce moment-là que les mousquetaires sont entrés en action. Le mage a voulu crier, mais il a été aussitôt assommé. Il s’est réveillé quelques heures plus tard sur la paille humide d’un cachot. Louvois avait déjà signé les documents. Le mage a pris ensuite la direction de Marseille pour être embarqué sur une galère. Madame de Maintenon s’est étonnée de ne plus avoir de ses nouvelles. Elle en a conclu que le mage avait renoncé et que ses pouvoirs n’étaient pas suffisants. Elle en a été triste et cet incident n’a fait que l’inquiéter davantage. Elle avait vraiment cru dans les capacités du magicien.

Le père La Chaise approuve l’initiative de Louvois. Il faut protéger le roi contre lui-même et contre ses proches. Il n’en reste pas moins que la santé de Louis XIV est préoccupante. Le pape, Innocent XI, a fait savoir qu’il suivait l’affaire avec attention. C’est un membre de la Curie qui a prévenu le père La Chaise. L’équilibre entre les États catholiques est fragile et Rome souhaite une France capable de résister à l’ambition des Habsbourg. De plus, l’influence des protestants s’étend en Europe. Le pape n’était pas favorable à la révocation de l’édit de Nantes qui avait l’avantage d’assurer la paix religieuse. Pour lui, la priorité était ailleurs. Il craint la puissance turque qui menace d’envahir l’Europe. Il aurait préféré que Louis XIV rejoigne la coalition catholique contre les Ottomans plutôt qu’il ne combatte la religion réformée.

Louvois assure le père La Chaise qu’il a d’ores et déjà renforcé le dispositif policier à l’intérieur de Versailles. Ses hommes sont chargés de surveiller les courtisans les plus influents et en particulier ceux dont la famille est soupçonnée d’avoir été favorable à la Fronde. Les événements sont anciens puisqu’ils datent des années 1640.
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